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Introduction féline


Quelle est la première chose qui vous vient à l’esprit lorsque vous pensez aux chats ? Que ce soit à l’espèce en général ou au(x) vôtre(s) en particulier. Est-ce l’image d’une bouillotte ronronnante qui s’impose d’emblée et remplit votre cœur d’un bien-être infini ? Ou plutôt celle des petits fauves audacieux qui se moquent des convenances et mènent leur vie comme ils l’entendent ? Sont-ce les langoureux tête-à-tête qu’ils livrent avec le silence ou la fierté de leur allure qui chaque jour défie le destin ? Qu’importe après tout. Compagnon spirituel pour les uns, œuvre d’art à moustaches ou remède contre le stress pour les autres, les chats mettent au moins tout le monde d’accord sur un point essentiel : ils attendrissent, intriguent, fascinent ou épeurent, mais ils ne laissent jamais indifférent. La preuve ? L’histoire de l’humanité et les milliers d’empreintes félines qui la jalonnent.
 
C’est vrai. Avant d’être le phénomène qui anime nos sociétés actuelles, notre ami le chat a marqué les esprits en campant de nombreux rôles sur les scènes des quotidiens. Vu tantôt comme Machiavel, tantôt comme Saint des Saints, Judas, muse ou Pygmalion, il a traversé les millénaires, les continents et les mentalités en changeant régulièrement de réputation. Exterminé par les uns, vénéré par les autres, force est d’admettre cependant qu’il a toujours su se faufiler entre les mailles des différentes civilisations sans perdre une miette de sa nature profonde. Libre, bienveillant et serein il était à l’aube des temps. Indépendant, sage et généreux il est resté à présent. Voilà sans doute pourquoi aujourd’hui, à l’heure où le tumulte des jours fait que l’inquiétude nous tient en laisse et que nos vies émotionnelles manquent cruellement de douceur, le chat est devenu le compagnon de sérénité par excellence, le vecteur idéal d’apaisement, le porte-parole suprême de l’équilibre et de la paix intérieure. Certes, vivre avec eux – disons plutôt chez eux – procure le réconfort dont nous avons tant besoin. Mais ce n’est pas tout. Nos chats adorés peuvent nous apporter bien plus encore. Ils peuvent aussi éclairer notre route existentielle et nous livrer les clés de l’accomplissement en nous aidant à nous situer au mieux dans le monde qui nous entoure. En un mot, nos maîtres zen à moustaches peuvent aussi endosser le rôle d’éducateur, de voix intérieure, d’intuition, de bonne étoile, d’emblème… Autrement dit, de totem.
 
Partir à la découverte de son totem chat commence par accepter de s’embarquer pour un fabuleux voyage, l’esprit ouvert et les valises vides d’a priori. Un voyage aux confins de la philosophie amérindienne, là où les mythes d’hier rejoignent la réalité d’aujourd’hui. Là aussi où les sagesses félines guident chaque pas dans la connaissance de soi et permettent de trouver l’harmonie. Choisir le chat pour totem, c’est découvrir par ailleurs d’autres aspects de l’identité de ce petit animal pas comme les autres. C’est aller au-delà de ce que l’on connaît déjà de lui. Ici, il n’est pas question de le considérer comme un exemple à suivre sur les chemins de la paix intérieure, mais plutôt de l’accueillir comme un maître à penser – et à agir – dans la quête d’équilibre entre soi et le monde extérieur.
 
Pénétrer dans l’univers du chat totem, c’est prendre pour compagnon de route existentielle un être de sagesse, capable de transmettre toutes les qualités qu’il possède et d’enrichir de ce qu’il est. Comme peut le faire une petite voix intérieure bienveillante, le chat enseigne comment savourer les merveilles qu’offre chaque instant. Il transmet aussi l’art de tisser des liens complices avec l’Autre sans jamais renoncer à son indépendance. Il aide à parvenir à y voir clair même dans les plus obscures situations. Il livre les clés du courage pour dépasser sans cesse ses limites et pour trouver en toutes choses le juste équilibre. Et, au-delà de tout, il montre comment nous, humains, pouvons demeurer fidèles à notre identité profonde. Celle qui ne désavoue jamais la conscience et permet d’avancer sereinement sur le chemin de la vie.



I
La symbolique des temps



Plus nos rapports sont intimes avec la nature,
plus nous sommes proches du surnaturel.
Henry de Montherlant
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D’un côté, il y a ces délicates attentions portées aux êtres qui lui sont chers. Il y a aussi cette façon unique d’occuper silencieusement l’espace, de se pelotonner sur des genoux amicaux et de trimbaler sa sérénité d’un bout à l’autre de son existence. Et puis d’un autre côté, il y a ces coups de patte intransigeants qui signifient qu’on le dérange, cette désobéissance affichée au nom de la liberté, cette indifférence presque orgueilleuse avec laquelle il s’entoure d’épais mystères. Et c’est précisément là où se cognent les différents aspects de son identité que se sont glissés des millénaires de symbolique, de croyances et de légendes.
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La bonne étoile des premiers hommes
Il existe de fabuleuses histoires qui commencent sans que rien ne les prédestine. Des routes que le hasard rapproche un jour et qui s’entrelacent pour l’éternité. L’histoire qui unit l’homme au chat est de celles-là.
Entre les deux espèces, tout commence en effet sous le signe d’une heureuse coïncidence, huit mille ans environ avant notre ère. L’âge de glace alors tout juste révolu, le règne du soleil sacre les terres proche-orientales et les rend idéales pour la sédentarisation. C’est donc dans cette partie du globe que les chasseurs-cueilleurs choisissent de stopper leur destin d’itinérants. Ces nomades d’hier construisent leurs premiers villages et profitent des vallées rendues fertiles par le Nil pour cultiver leurs premiers champs. Pour eux cependant, apprendre à dompter la nature ne se limite pas à faire jaillir de terre du blé ou de l’orge. Les animaux autochtones eux aussi se voient domestiqués. Du moins, ceux qui acceptent de servir la cause humaine sans se rebeller. Les chiens tiennent docilement compagnie, les bœufs participent sans relâche aux labeurs agricoles, les cochons ou les moutons remplissent malgré eux les assiettes… D’autres en revanche se montrent moins dociles et nettement plus attachés à leur état sauvage. À commencer par les Felis silvestris lybica, comprenez les chats. Comme les crocodiles, les girafes, les zèbres et hippopotames, les aïeux de nos matous peuplent la région depuis des milliers d’années et se déplacent là où leur ventre les mène. Voilà comment, de terrain de chasse en territoire de vie, ils finissent par se rapprocher des sites habités par les humains. Bien sûr, ce ne sont pas tant ces occupants d’un nouveau genre qui nourrissent l’intérêt des fauves miniatures, mais plutôt les serpents et les rats qui pullulent dans les champs cultivés aux abords des habitations. La manne y est abondante et à portée de griffes ; les chats ne comptent pas s’en priver. Jour après jour, leurs talents de prédateurs ont raison des nuisibles. De leur côté, les hommes applaudissent les prouesses cynégétiques de leurs hôtes à moustaches. Grâce à eux en effet, les récoltes de céréales n’ont plus à craindre l’appétit des rongeurs. Grâce à eux toujours, plus personne ne tremble à l’idée de ne pas pouvoir labourer les terres sans risquer une morsure de vipère à cornes.
L’échange de bons procédés aurait pu s’arrêter là. Et pourtant. Au fil du temps, la relation qui se tisse entre les deux espèces va aller au-delà du simple accord tacite pour services rendus. À défaut de se croiser dans l’indifférence, leurs chemins peu à peu s’entremêlent. Hommes et chats cohabitent, mais sans qu’il y ait de dominants ou de dominés. Il faut dire que l’homme se rend vite compte que le chat n’est pas un animal comme les autres. Un de ceux qu’il domestique pour en contrôler le destin. Quoi qu’il tente pour se l’approprier, quoi qu’il lui donne pour l’amadouer et obtenir ses grâces, l’homme comprend que le chat accepte volontiers de devenir un complice mais en aucun cas un esclave. Il dératise les champs parce qu’il le décide et non pas parce qu’on le lui ordonne. Il ronronne sur les genoux car il aime la compagnie humaine, et non car il y est contraint. Il dort, mange, se promène et se reproduit à sa guise parce qu’il obéit à ses lois et non pas parce qu’on lui dicte sa conduite. Ni tout à fait soumis ni tout à fait sauvage, particulièrement attachant mais résolument impossible à attacher, le chat va ainsi prendre place dans la symbolique animale de l’époque. De la même façon que le cheval sacralise la force et la vitalité, que le cerf, associé à l’arbre et à la main, incarne les rythmes de la croissance et la fécondité, et que le bison aide à franchir le seuil de la mort, le petit félin hérite lui aussi d’un sens figuratif. À la manière d’une bonne étoile qui guide sur Terre les âmes incarnées, il sera dès lors l’emblème de la bienveillance et de la protection. Aucun texte datant du néolithique ne permet bien sûr de l’affirmer, mais les tombes retrouvées contenant des momies de chats inhumées telles des reliques sacrées avec des dépouilles humaines parlent d’elles-mêmes. Compagnon de vie ici et ange gardien dans l’au-delà, le chat entrera ainsi dans le cœur de l’humanité.
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Neuf vies sous le règne des pharaons
Le temps passe sur le monde levantin et entraîne avec lui de prodigieux progrès. Quatre millénaires après la première rencontre entre l’homme et le chat, les villages rudimentaires ont en effet laissé place à des cités fastueuses. Siècle après siècle, les technologies se sont perfectionnées, les sciences se sont développées et les connaissances sur l’univers se sont affinées. La réputation du chat, elle, a emboîté le pas de cette évolution.
 
Toujours aussi ancrée dans les quotidiens, l’espèce féline compte désormais parmi les plus précieuses présences animales pour les habitants de la vallée du Nil. Ici plus qu’ailleurs, le petit félin a gardé ses habitudes de prédateur et son aura d’âme protectrice. Certes, la chasse aux rongeurs en a fait un allié incontournable des hommes, mais c’est surtout son identité insaisissable et son comportement atypique qui lui ont permis de s’inscrire dans les théogonies égyptiennes. Dans le sillage de ses ancêtres néolithiques, le peuple des pharaons projette lui aussi par métaphore sur le règne animal l’explication du monde invisible. Le mystère du jour qui revient après la nuit, les colères du ciel qui se déchaîne, le miracle des ventres qui s’arrondissent et de la nature qui renaît, les maladies, les guérisons, le passage de la vie au trépas… L’époque veut que ce que la raison ne s’explique pas relève forcément du pouvoir des dieux. Et le divin de se manifester devant les mortels sous une forme animale. Ainsi, les insectes, les poissons et autres bêtes à cornes ou à plumes rendent concrets tous les abstraits.
Notre petit félin n’échappe bien sûr pas à la règle. Aux yeux des Égyptiens, il devient l’attribut de Bastet, la déesse de la fertilité et des foyers. Il est vrai qu’avec ses facilités à la reproduction et ses talents confirmés pour éduquer et protéger ses petits, la chatte incarne à elle seule un des principes fondamentaux de la morale égyptienne. À savoir, être une bonne personne, fonder une famille, l’aimer et la protéger. Cependant, les attributions du petit félin et de son icône divine ne se limitent pas aux miracles de la maternité. Persuadés qu’une chatte donne naissance chaque mois à autant de petits qu’il y a de jours, les Égyptiens déduisent que les cycles lunaires sont calqués sur le temps de gestation d’une portée. Ils assimilent alors la déesse à la tête de chat à l’astre lumineux et renforcent leur hypothèse par un autre constat. Puisque les chats vivent essentiellement la nuit et qu’ils voient aussi bien dans l’obscurité qu’en plein jour, ils sont forcément étroitement liés aux forces qui animent le Soleil et la Lune. La mythologie raconte d’ailleurs que c’est grâce à Bastet que l’Égypte est sortie des ténèbres. Les textes anciens relatent en effet le jour où le Nil est devenu noir parce que Rê le magnifique avait été avalé par un cobra. Tandis que la nuit recouvrait le pays tout entier, Bastet fut envoyée sur Terre pour délivrer le dieu Soleil des entrailles du serpent. N’écoutant que son courage, la déesse à la tête de chat planta ses crocs dans la nuque du reptile qui, au seuil de son trépas, finit par recracher Rê. C’est ainsi que dans le ciel des pyramides, la lumière put reprendre ses droits sur l’obscurité. Et la légende de se poursuivre en affirmant que c’est parce que Bastet a planté ses crocs tout près de Rê, qu’elle s’est imprégnée de son éclat et a pu ensuite le transmettre à tous ses descendants. Un héritage divin qui explique que lorsque la pupille des chats se rétracte, apparaît un cercle lumineux autour de l’iris. C’est aussi pour cette raison que les Égyptiens disaient que les félins miniatures aimaient par-dessus tout flemmarder sous les caresses du grand Rê.
 
De mythes en légendes, des temples pharaoniques bâtis à l’effigie de Bastet aux innombrables prières et sacrifices qui lui rendaient chaque jour hommage, l’adulation pour l’espèce chat ne cessera de s’accroître en Égypte. Et ce, jusqu’à ce que l’invasion de l’Empire romain vienne mettre un terme aux traditions polythéistes du peuple du Nil. En attendant, l’Égypte continuera de vouer aux chats un culte démesuré par rapport à ceux dévolus aux autres animaux. Et parmi tous les pouvoirs divins attribués à l’espèce féline, l’un d’entre eux demeure encore dans les croyances métaphysiques d’aujourd’hui : l’immortalité. Les Égyptiens estimaient en effet que la vie sur Terre n’était que le passage obligé pour accéder à la vie éternelle dans l’au-delà. Le chat ayant la capacité de retomber toujours sur ses pattes et de survivre à des chutes de plusieurs mètres, les hommes du temps des pharaons étaient convaincus que les chats pouvaient se réincarner sous forme humaine à l’issue de neuf vies, le chiffre symbole du voyage de l’âme à travers les étapes qui mènent à son accomplissement suprême.
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Un remède magique en Grèce antique
Tandis que le faste des pharaons déploie ses pyramides et que le peuple d’Égypte vénère le chat comme un dieu tout-puissant, le goût de l’excellence et l’art du commerce font fortune en Grèce. Sur cette autre rive du bassin méditerranéen, l’homme a donné naissance au théâtre et à la politique démocrate ; il respecte la puissance de Zeus, d’Aphrodite, d’Apollon et d’Artémis ; il décortique les esprits pour élaborer sa philosophie ; il dissèque aussi les corps pour parfaire sa médecine et laisse parler son goût du voyage sur différents horizons. Des animaux, les Grecs n’en connaissent que l’aspect utilitaire. Voire décoratif. Ils savent que la belette dératise les maisons mieux que leur ami le chien. Le bœuf de trait, les gibiers et les poissons les nourrissent chaque jour. Le cheval donne de l’élan à leurs conquêtes et les oiseaux se collectionnent chez eux comme des œuvres d’art. D’un point de vue plus théologique, le règne animal est là pour tenir compagnie aux dieux. Ou plus exactement, certains privilégiés leur servent d’attributs en représentant une part de leur puissance et de leur identité. L’aigle pour Zeus, la biche pour Artémis, la chouette pour Athéna… D’autres, moins chanceux, comme la chèvre, la génisse ou le porc sont des intermédiaires entre l’Olympe et les cités, entre les dieux et les mortels, que l’on sacrifie lors des rituels divinatoires ou d’offrandes.
Quant à notre ami le chat – le petit animal ronronnant du continent africain qui s’est laissé apprivoiser et non la branche sauvage de son espèce qui vit dans les forêts d’Europe –, les Grecs en ignorent quasiment l’existence jusqu’au début du VIIe siècle avant notre ère. L’Égypte traverse alors ce que les historiens appellent aujourd’hui la Basse Époque. La période porte bien son nom : le faste des pharaons a attiré ce que le monde compte d’envieux et bon nombre d’envahisseurs ont rendu le trône fragile en tentant de s’approprier cette corne d’abondance. En tant que voisine fortunée, la Grèce préfère cependant le tourisme et les échanges aux batailles. Pour le pharaon Amasis, sont donc bienvenus chez lui les philosophes, les marchands, les architectes, les écrivains, les scientifiques et autres voyageurs helléniques désireux de découvrir par eux-mêmes la plus impressionnante des civilisations. Celle qu’Hérodote décrira, dans le livre II de son Enquête, comme étant « celle qui renferme le plus de merveilles, comparée aux autres pays ». Vénérable par son savoir, son histoire et ses richesses, l’Égypte apparaît cependant aussi aux yeux des Grecs comme étant le berceau de coutumes étranges. À commencer par celle qui consiste à aduler un animal qu’eux, érudits athéniens, déconsidèrent : le chat. Hérodote – toujours lui – est le premier à évoquer le félin égyptien dans ses écrits. Celui que l’historien grec nomme ailuros, comprenez « l’animal qui remue la queue, la lève et l’agite en tous sens », a droit à une description peu flatteuse. Pour lui en effet, l’émule de Bastet est doté d’une nature cruelle et libidineuse, calculatrice et dangereuse, capable de s’accoupler à tout va, d'y voir la nuit aussi bien qu’en plein jour et de déchiqueter violemment ses proies. En cela, il assimile l’espèce chat à une catégorie d’humains aux mœurs douteuses et sans moralité. Il s’étonne d’ailleurs à longueur de textes que les chats vivent dans les maisons égyptiennes et soient embaumés après leur mort comme des membres de la famille. Hérodote ne sera pas le seul penseur grec à diaboliser le chat dans ses écrits. Le poète Théocrite le traite de « mollasson » et dénonce sa paresse et sa lascivité. L’écrivain Ésope invite à se méfier de cette créature de la nuit, étrange et malfaisante, dotée d’yeux phosphorescents qui lancent des éclairs. Le tragédien Eschyle s’offusque de la cruauté sans égale du chat lorsqu’il partage le cadavre d’un coq avec ses congénères. Et dans sa pièce comique Les Cités, l’Athénien Anaxandridès va jusqu’à écrire cette réplique donnée par un Grec à son interlocuteur égyptien : « Si tu vois un chat mal en point tu pleures. Moi, je le tue et je l’écorche avec un grand plaisir. »
Inutile d’en dire plus pour comprendre qu’au pays de l’Acropole, les miou égyptiens n’ont pas bonne presse. Cela dit, au-delà du comportement félin qui offusque les contemporains d’Hérodote, l’adulation dont les chats font l’objet en Égypte les consterne carrément. Comment ce peuple si cultivé et si puissant peut-il vouer une telle adoration à un animal ? Comment peut-il prendre un chat pour un dieu bon et généreux alors que tout en lui évoque le vice et la dépravation ? Quand bien même, est-il concevable que les animaux – tous les animaux – soient ainsi divinisés alors que les divinités de l’Olympe, elles, sont à l’image des hommes ? Pour rendre la chose plausible, la mythologie vient alors au secours du bon sens grec. Elle raconte qu’en semant la terreur parmi les dieux grecs, le géant Typhée obligea ces derniers à fuir en Égypte et à se transformer en animaux pour lui échapper. Tandis que Héra se changea en vache, Aphrodite en poisson, Apollon en corbeau, Hermès en ibis et Héraclès en faon, Artémis, déesse de la chasse et de la fertilité, prit la forme d’une chatte et se fit appeler Bastet au pays des pharaons.
À force de se côtoyer, les Grecs et les Égyptiens ne se sont pas contentés d’échanger leurs précieuses denrées sur les marchés. Leurs connaissances en sciences et leurs pratiques occultes ont aussi donné matière à la fusion des deux cultures. Ainsi, dans des textes laissés par le grammairien Harpocration d’Alexandrie, on peut lire d’étranges recommandations ésotériques inspirées de la magie égyptienne : « Si quelqu’un a une crise d’épilepsie et tombe par terre ou s’il est pris de vertiges ou qu’il a une apoplexie ou qu’il est couché avec des spasmes, mets-lui dessus tout de suite une chatte vivante. Elle fait aussitôt cesser le spasme, ou l’étourdissement ou l’apoplexie. Répète ce mot continuellement : colbeltô ». « La crotte du chat, ointe avec du parfum à l’iris, fait cesser une fièvre légère. Réduite en poudre sèche avec de la moutarde et du vinaigre, elle fait efficacement repousser les cheveux en cas d’alopécie. »
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Un oracle chez les Celtes
L’histoire de nos chats se poursuit au rythme des siècles qui avancent. Malgré l’interdiction formelle des Égyptiens d’emmener leurs précieux félins hors de leurs frontières sous peine d’exécution, des marchands phéniciens peu soucieux des lois embarquent des chats à bord de leurs navires. Le transport des céréales d’Alexandrie vers les ports de l’Empire romain répand ainsi les ancêtres de nos matous du sud de l’Italie au nord de la Gaule et des îles britanniques. C’est là que vivent les Celtes. Là que les Gaulois, Irlandais, Écossais et autres sociétés ibériques et germaines cultivent leurs terres, leurs croyances et leurs traditions. À l’instar de leurs contemporains romains, les habitants de l’Europe antique ne vénèrent pas les animaux en tant qu’êtres surnaturels mais les associent aux pouvoirs de la nature et à certaines divinités. Ainsi, au service du culte qu’ils vouent à l’harmonie du cosmos et à l’immortalité, on trouve aussi bien des dieux portant des noms d’animaux que des animaux leur servant d’emblèmes, de messagers ou de compagnons. En tant qu’espèces élues, les chevaux, serpents, sangliers, loups, corbeaux, ours, taureaux, béliers et cerfs peuplent les mythes celtes. Les chats, en revanche, se voient attribuer une mission nettement moins agréable. Et pour cause. Ce n’est pas leur aura qui intéresse les habitants de la vieille Europe, mais plutôt leurs entrailles. En effet, comme les Romains, les Celtes cherchent à connaître l’avenir dans les chairs des victimes sacrifiées pour la cause. Perçus alors comme des animaux stoïques et mystérieux, des êtres insondables pour l’esprit humain, nos gentils matous sont décrétés « gardiens des secrets et des enfers ». Ils se retrouvent donc tristement incontournables lors des rituels prophétiques nommés Imbas Forosnai. Pendant ces cérémonies du Grand savoir par illumination, les druides mâchent leur viande pour prédire l’avenir à leurs clans. En Écosse, le Cath Sith – traduit littéralement par « chat démon » et connu sous le nom de Grandes Oreilles – est embroché vivant et rôti pendant quatre jours à l’occasion des Taghairm, les cérémonies divinatoires locales.
Heureusement, malgré sa symbolique majoritairement négative dans le monde celtique, notre chat, sous réserve d’être domestique, est apprécié par certaines populations d’Europe. En Irlande par exemple, il est même supposé porter chance à condition d’avoir le poil entièrement noir. Les insulaires pensent que son sang guérit de l’érysipèle, une infection aiguë de la peau, et que sa spiritualité est indispensable à l’harmonie de l’univers.
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Une âme pure dans l’Islam
Voilà maintenant cinq siècles que Jésus de Nazareth a été condamné à mort par le préfet romain Ponce Pilate, et exécuté sur les hauteurs du Mont du Calvaire par le supplice de la croix. Cinq siècles que le christianisme plébiscite les lois d’un dieu unique en Occident et que cette religion nouvelle se cogne à tous les paganismes résistants. En attendant que l’Église mandate ses croisades évangéliques à la conquête des irréductibles, le monde arabe vit sous ce qu’il appellera plus tard la Jâhilîya. Cette époque dite ère de l’ignorance ne connaît encore ni Mahomet, ni l’Islam et encore moins le monothéisme. En revanche, comme leurs voisins grecs, romains et égyptiens, les Arabes vénèrent des dieux multiples, dont les principaux sont Al-Lât, Al-Uzza et Manât, respectivement mères de la fécondité, du soleil et du destin. Si les trois déesses sont représentées dans les temples par d’immenses blocs de granit, les autres puissances célestes qui nourrissent les croyances locales ont, pour leur part, des formes animalières. Les peuples d’Arabie accordent en effet au monde animal une importance particulière. Au point que certaines tribus n’hésitent pas à emprunter le nom d’une espèce pour se baptiser. Tout porte à croire d’ailleurs aujourd’hui que l’utilisation de ces noms relève du totémisme et soit liée au culte des animaux pratiqué durant la Jâhilîya. Quoi qu’il en soit, les Arabes de cette époque glorifient les animaux. Certes, mais pas tous. Seulement ceux qui leur portent chance. Ceux dont la présence amène la santé et la richesse. Ceux aussi dont la seule évocation du nom suffit à faire décamper les djinns, des créatures surnaturelles et invisibles qui prennent possession des corps humains pour influencer leurs esprits. Ceux-là ont droit à tous les égards de la part des Bédouins comme des citadins. Quant aux autres animaux, surtout ceux de couleur noire, ils portent carrément malheur car ils ont des djinns en eux.
Le bon ou le mauvais. L’utile ou le dangereux. Le pur ou l’impur. C’est ainsi que ce peuple de l’ère antéislamique scinde le règne animal. D’un côté les espèces qui sont porteuses de baraka et de l’autre, les espèces maléfiques. Et dans ce tableau qui classe les valeurs symboliques de nos amies les bêtes, le chat n’est pas rangé dans la colonne positive. On dit de lui qu’il est un katarib, c’est-à-dire un démon, et que ses mœurs sont diaboliques. Il ne faut pas s’en approcher, il est interdit de le tuer, voire pire, de le manger. Gare à ceux qui se nourrissent de cette petite bête. Ceux-là sont des parias, des dépravés… Telle est l’image du chat sur les terres d’Arabie jusqu’à ce que tout bascule pour son espèce grâce à un seul homme.
Au cœur du VIe siècle de notre ère, Abù al-Qãsim Muhammad est caravanier et mène une vie prospère à la Mecque avec son épouse Khadidja. Homme sage et respecté de tous, il croit comme ses pairs aux divinités multiples et se soucie du bien-être de son clan comme des richesses qu’il accumule sur les marchés d’Orient. Dans son existence, rien ne laisse présager que ce sera lui et non un autre qui recevra les saintes paroles. Et pourtant. C’est à lui que Dieu s’adresse un jour alors qu’il s’était isolé dans une grotte pour méditer. Ce dieu – LE dieu – choisit en effet Abù al-Qãsim Muhammad – à savoir Mahomet – pour recevoir les lois du Coran. Autrement dit, les règles de vie qui éviteront le chaos sur Terre et permettront aux hommes de mériter leur place au Ciel. Leur principe est simple : avoir la foi, pratiquer le culte et honorer ses devoirs à l’égard de soi-même, de ses semblables et du monde qui les entoure. En héritant de l’Islam, un musulman se devra de vivre dans la plus absolue des puretés, dans le plus strict respect de la propreté de son corps, de son cœur et de son esprit. Et pour l’accompagner sur ce droit chemin, les animaux – décrétés alors signes extra ordinaires de l’existence du dieu unique – lui montreront l’exemple d’un comportement sage et avisé. L’attitude et les actes de tout être humain envers le monde animal pourront ainsi le conduire au paradis ou en enfer. Être puni ou récompensé selon ce que l’on pense ou ce que l’on fait.
De retour parmi les siens, le Prophète racontera : « Le Paradis est apparu à moi. Il était si proche que si j’avais osé, je vous aurais rapporté une grappe de ses fruits. J’ai vu aussi l’enfer si près que je me suis écrié : “Ô Seigneur, vais-je donc rejoindre les damnés ?”. Puis, j’aperçus une femme qui se faisait griffer par un chat. Cette femme est en enfer m’a-t-on dit, car elle avait enfermé ce chat jusqu’à ce qu’il meure de faim, sans le libérer pour qu’il se nourrisse des bestioles de la terre ». Élu parmi ses semblables, le missionnaire d’Allah consacrera le reste de sa vie à prêcher les saintes paroles et à diffuser les enseignements divins. Prédicateur devant l’Éternel, Mahomet l’est avant tout. Mais l’homme est aussi un amoureux inconditionnel des chats. De tous les chats, mais surtout du sien, la jolie petite Muezza, dont il ne se sépare jamais même pour aller à la mosquée : « Il y a seulement trois choses qui peuvent invalider la prière si elles passent devant vous pendant le recueillement, disait-il. Une femme, un âne ou un chien. Les chats, eux, sont toujours purs et n’invalident pas la prière ». La foi musulmane est basée sur la propreté et Mahomet est convaincu que dans le règne animal, il n’y a pas plus propre qu’un chat. Il enterre ses besoins même quand il vit à l’état sauvage. La femelle qui vient de mettre bas lèche scrupuleusement ses petits jusqu’à ce qu’ils soient parfaitement nettoyés. Lorsqu’il se réveille, un chat fait consciencieusement sa toilette avant de chercher à manger… Le corps du chat est aussi propre que son âme est pure. Voilà pourquoi sa place doit être à part dans le cœur des hommes. Certes, il peut leur tenir compagnie et chasser les rongeurs, mais il doit aussi servir d’exemple de conduite et de morale. Le chat est un ami, une âme noble et un esprit sage qui peut montrer aux humains le chemin de la sérénité et de la miséricorde.
 
Voilà pourquoi, dans ses hadiths, le Prophète a dicté les règles à respecter à l’égard de l’espèce chat. C’est en effet parmi l’ensemble des recommandations qu’il a transmises au peuple islamique que Mahomet a ordonné les privilèges à accorder à son espèce favorite. Parce que pour lui « l’amour des chats fait partie de la foi », il a interdit de les consommer, de les vendre ou de les échanger contre des valeurs marchandes. Il a demandé aux musulmans qui accueillent un chat chez eux de le traiter comme un membre de leur famille, aussi bien dans leurs actes que dans leurs paroles. Il a précisé que si on peut faire ses ablutions pour la prière dans une eau où le félin s’est baigné, boire dans la même coupelle que lui ou manger un plat qu’il a goûté, c’est qu’il est l’animal le plus propre et le plus pur de la Création d’Allah.
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L’ange et le démon du Japon
Grâce à Mahomet, l’Islam gagne peu à peu les terres du monde arabe. Du même temps, grâce aux caravaniers dont il faisait partie avant d’être prophète, les routes commerçantes déroulent leurs prestigieux tapis, des frontières de l’Orient jusqu’aux confins de l’Asie. Au rythme des expéditions, les épices et la soie transitent entre la Chine et le Bassin méditerranéen. Les chats d’Afrique suivent leur mouvement et arrivent ainsi dans l’empire du Milieu où ils rencontrent leurs cousins asiatiques. Fidèle à sa nature prolifique, l’espèce féline va mettre peu de temps à mêler sa branche apprivoisée et sa branche sauvage pour donner naissance à une race d’élite. Une race hybride et somptueuse, capable de prendre place dans le cœur des gens comme de chasser les rats qui dévorent les cocons dans les élevages de vers à soie. Reconnaissants à l’égard des petits prédateurs à moustaches, les Chinois, mais aussi les Coréens et les Thaïlandais ne tarderont pas à leur attribuer le pouvoir surnaturel de porter chance et prospérité. Hissé au rang de symbole de paix, de fortune et de sérénité, le chat vit dans les maisons pour protéger ses habitants du mauvais œil, mais pas seulement. Il se voit peint sur des étoles de soie, décliné en figurines de porcelaine pour trôner sur les pas des portes et offert en guise de cadeau de mariage, de naissance ou d’anniversaire.
C’est ainsi qu’arrive au Japon un adorable chaton, en date précise du 19 septembre de l’an 999, jour des treize ans du jeune empereur Ichijo. L’engouement du petit garçon pour son présent à quatre pattes est tel qu’il va jusqu’à imposer dans son pays un programme de reproduction de l’espèce. Adulé par le souverain comme par ses sujets nippons, notre ami le chat gagne ses lettres de noblesse dans tout l’archipel. Animal domestique de prédilection, il est interdit de commerce et son enfermement est rendu illégal en raison de l’estime qui doit lui être portée. Par contre, il est possible d’offrir des amulettes fabriquées à son image. À ce propos, l’histoire raconte que c’est à la belle Usugumo que l’on doit l’entrée dans le folklore japonais de la première statuette en céramique du « chat qui lève la patte pour porter bonheur ». Courtisane de métier, la belle vivait en effet avec son chat adoré dans une maison close près de Tokyo. Un soir que le petit animal se montrait trop bruyant au goût – et aux oreilles – du propriétaire des lieux, ce dernier décapita sans égard celui qu’il croyait être possédé par un esprit démoniaque. Emportée par l’élan du sabre, la tête du chat vola vers le plafond et écrasa par un heureux hasard le serpent venimeux qui s’y trouvait. Des mois durant, Usugumo resta inconsolable. Jusqu’au jour où un client bienveillant lui conseilla de fabriquer une statue de bois à l’image de son défunt compagnon. Baptisée Maneki-Neko, l’amulette du « Chat Bonheur » s’inscrivit ainsi dans la légende.
Bien sûr, d’autres contes à la gloire du chat furent tissés autour de la célèbre statuette. Mais d’autres histoires moins flatteuses aussi. Symbole de bonheur pour les uns, le jovial Maneki-Neko peut aussi se révéler maléfique dans les superstitions locales. Nommé alors Bake-Neko, cet esprit pernicieux à l’apparence féline fera, pour sa part, trembler dans les chaumières japonaises.
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L’esprit d’Amérique
Vendredi 12 octobre 1492. Christophe Colomb accoste sur des terres qu’il pense être celles de l’Inde. Six mois plus tôt, l’amiral italien a obtenu de la couronne d’Espagne le financement de ce projet fou. Une première expédition sur les flots de l’Atlantique, destinée à ouvrir une nouvelle voie maritime aux commerces entre l’Europe et l’Asie. Même s’il a déjà beaucoup voyagé, Colomb ne s’est jamais rendu en Asie. À défaut d’en connaître la géographie, il sait cependant que c’est là qu’il faut aller pour trouver des épices et de l’or. C’est là que se trouvent les richesses à rapporter si l’on veut faire fortune de l’autre côté de l’océan. Persuadé d’avoir mené ses hommes à bon port après deux mois de traversée, le navigateur débarque donc avec ses quatre-vingt-dix marins sur ce qu’il croit être les côtes orientales. Mais l’Éden qui se présente à eux n’est pas celui escompté. Sur les plages sublimes de virginité qu’ils découvrent, il n’y a pas plus de marchands d’épices et d’éléphants que de palais de maharadjas. En fait, c’est à quelques brasses de la côte des Bahamas que l’équipage a jeté l’ancre. C’est sur ces terres encore dominées par la nature et inconnues du Vieux Continent que vivent les Amérindiens.
 
Avant que l’Europe décide de se lancer à la conquête de l’Amérique tout entière, ce sont donc les Arawaks, habitants de l’archipel, qui accueillent chaleureusement Christophe Colomb et ses compagnons. Dans son journal de bord, le navigateur rapportera plus tard : « Ils nous ont apporté des perroquets, des pelotes de coton, des lances et bien d’autres choses qu’ils échangeaient contre des perles de verre et des grelots. Ils ne portent pas d’armes. Ils ne connaissent pas l’acier. Leurs lances sont en bambou. Ils feraient d’excellents domestiques ». Le portrait des autochtones est vite dressé. Voilà donc un peuple pacifique, apparemment aussi facile à dépouiller de son or qu’à réduire en esclavage. Il est vrai que les Arawaks ne connaissent rien aux arts de la guerre. Le système du dominé soumis au dominant n’est pas inscrit dans leur mentalité. Ils ne mettent d’ailleurs aucun animal à leur service, que ce soit dans leurs champs ou dans leurs maisons. Ils respectent trop la Mère Nature pour détruire ce qu’elle crée ou aller à l’encontre de ce qu’elle décide. Bien sûr, ils chassent et pêchent, mais c’est seulement pour se nourrir. Bien sûr, ils défendent leurs familles, mais uniquement des forces invisibles et malveillantes qu’ils croient s’opposer aux esprits protecteurs. Voilà pourquoi ils fabriquent des figurines à l’image d’animaux, d’arbre ou de plantes. Elles sont là pour recueillir leurs prières et abriter l’esprit clément de leurs ancêtres. Si certaines d’entre elles représentent un chien, c’est que la symbolique locale lie cet animal à la mort. Il est considéré comme l’intermédiaire entre ce monde et celui de l’au-delà et sert de truchement aux vivants pour interroger les âmes désincarnées. Notre bon gros matou, quant à lui, est inconnu des insulaires. À l’instar du cheval, du bœuf, du rat, du lapin ou du cochon, le chat ne fait pas partie de la faune endémique. Il n’existe pas dans les Caraïbes et sa branche apprivoisée devra attendre le XVIIe siècle et les flots de colons européens pour rejoindre ce continent. En revanche, plus loin dans les terres habitées par d’autres tribus amérindiennes, les lynx, pumas, ocelots et autres petits félins sauvages font partie du quotidien.
En effet, si les Arawaks sont les premiers Amérindiens avec lesquels les Européens font connaissance, ils ne sont pas les seuls à vivre sur cette partie du globe. Sioux, Comanches, Apaches, Cherokees, Cheyennes, Navarro, Pawnees… Voilà vingt mille ans que ces populations occupent les Amériques. Vingt mille ans, que ces hommes vivent en harmonie avec la nature et perpétuent leurs croyances et leurs traditions. Et parmi toutes celles qui nourrissent leur foi, au cœur des liens spirituels très étroits qu’ils entretiennent avec le règne animal, nous retrouvons notre ami à moustaches dans toute sa splendeur sauvage.
Pour les Amérindiens de tous bords, le petit fauve indompté est connu pour être un animal observateur, vif, malin et pondéré tout en arrivant toujours à ses fins. Qu’il vive dans les plaines ou dans les forêts, il symbolise l’adresse, la beauté, la réflexion et l’ingéniosité. Au Nebraska, les tribus pawnees admirent tant ses qualités qu’ils l’ont même érigé au rang d’animal sacré. Ils interdisent de le tuer et le représentent sur leurs poteries. Mais pas seulement. Chaque nouveau-né est recouvert d’une peau d’ocelot prélevée sur un spécimen mort de blessures ou de vieillesse. Flamboyante et tachetée comme celle des guépards, la fourrure du petit chat sauvage est à l’image du Ciel étoilé : le Dieu suprême des tribus pawnees.
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